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			INTRODUCTION

		

		
			De l’effondrement militaire à la reconquête du territoire

		

		
			Combattre pour effacer la défaite

			Essentiellement forgée pour une guerre défensive, l’armée française compte près de 5 millions d’hommes depuis le 1er septembre 1939, mobilisés à l’abri de la ligne Maginot. Face à un ennemi qui n’attaque pas, les stratèges français comptent sur des fronts périphériques, en Sarre puis en Norvège, pour porter les premiers combats. Lorsque l’offensive allemande est déclenchée le 10 mai 1940, il est déjà trop tard. Les armées françaises sont balayées en six semaines, malgré de sérieux combats dans le Nord et sur la Somme. Réduite par les clauses de l’armistice, l’armée désormais soumise aux ordres de Vichy rassemble 400 000 hommes répartis entre une armée d’armistice, une armée d’Afrique, une armée du Levant et des troupes coloniales maintenues dans l’Empire. 

			Face à elles, les Forces françaises libres (FFL) du général de Gaulle, qui entend poursuivre le combat au côté des Britanniques, alignent 17 000 hommes fin 1940 et pas plus de 50 000 en novembre 1942.

			Ces deux forces totalement déséquilibrées s’affrontent dès l’été 1940 pour le contrôle de l’Empire (ralliement de l’Afrique-Occidentale française (AOF) et du Gabon, expédition de Dakar). Mais la lutte n’est pas seulement fratricide. Vichy se bat aussi contre les Alliés : face aux Britanniques, en défendant sa marine de guerre à Mers el-Kébir en juillet 1940, puis en juin 1941 en s’opposant violemment à l’entrée des troupes anglo-gaullistes en Syrie. Lors du débarquement en Afrique du Nord en novembre 1942, Vichy tente enfin vainement de repousser les assaillants anglo-américains avant d’accepter le cessez-le-feu.

			De son côté, de Gaulle estime que sa légitimité auprès des Alliés doit passer par l’engagement de ses troupes contre les forces de l’Axe. La brigade française d’Orient affronte alors les Italiens en Érythrée (mars-avril 1941), la colonne Leclerc s’empare du fort de Koufra en mars 1941, tandis que la 1re brigade française libre de Koenig défie l’Afrika-korps à Bir Hakeim en juin 1942. 

			À partir de février 1943, la campagne de Tunisie mobilise toutes les armées défendant le drapeau français : les FFL avec la Force L de Leclerc et la 1re division française libre (DFL) de Koenig, l’armée d’Afrique du général Giraud. À l’heure de la victoire sur les forces de l’Axe, tout semble prêt pour une nécessaire fusion des forces militaires françaises.

			L’armée de l’intérieur

			Loin du théâtre d’opérations méditerranéen, en France occupée, une troisième armée mène contre Vichy et les Allemands un combat parallèle mais d’une tout autre nature. Depuis l’été 1940, une armée des ombres prend corps de manière clandestine autour des réseaux de renseignement et des mouvements de résistance. D’abord en marge de la France Libre puis, à partir de 1943, lorsque l’apparition des maquis pose la question de la lutte armée, sous son autorité et son contrôle. Pour contrer cet ennemi de l’intérieur, Vichy dispose de nombreux « outils » répressifs : ses forces de maintien de l’ordre, polices et gendarmerie, auxquelles viennent s’ajouter en 1941 les groupes mobiles de réserve (GMR), puis la Milice à partir de 1943. Ayant compris que cette armée clandestine pouvait leur être utile au moment de la Libération, la France Libre et ses alliés décident tardivement de lui venir en aide : à partir de 1944, la Résistance intérieure et les maquis sont intégrés aux futures opérations liées au débarquement en Normandie.

			Les armées de la victoire

			Sur le plan militaire, la fusion de l’armée d’Afrique et des FFL, effective en août 1943, permet la création d’une armée nouvelle constituée de grandes unités divisionnaires utilisées dans le plan de bataille allié contre l’Allemagne nazie. La 2e division blindée (DB) formée au Maroc est ainsi mise à la disposition des Américains pour le débarquement de Normandie tandis que la 1er DFL rejoint le front italien en avril 1944, où combat depuis décembre 1943 le corps expéditionnaire français du général Juin. Les soldats français sont à Rome le 4 juin. Ils sont également en Normandie le 6. Si cette présence reste symbolique au cours de l’opération Overlord, il faut attendre le débarquement de Provence et la libération de Paris pour voir l’armée française s’illustrer pleinement dans les combats de la Libération. Dans l’intervalle, les maquis sont passés à l’action aux Glières, au mont Mouchet, à Saint-Marcel et dans le Vercors, écrivant dans la douleur les grandes pages de l’histoire de la Résistance.

			De la Provence aux Vosges, de l’Alsace à la frontière du Rhin, la première armée française renforcée par les bataillons FFI, libère en sept mois d’intenses combats les trois quarts de la France aux côtés des forces américaines tournées vers Berlin. Enfin la réduction des poches de l’Atlantique et le front des Alpes permettent, en avril 1945, aux troupes françaises de s’illustrer une dernière fois avant la capitulation du Reich. 

			De la drôle de guerre à la Libération, fruit de dissolution, de fusion et d’amalgame successifs, l’armée française ne fut donc pas une mais multiple. À l’issue de cinq années de guerre, l’armée de la Libération a forgé son unité dans l’expérience partagée de combats aussi divers que douloureux lorsqu’ils furent fratricides, les combats héroïques de la Résistance, les combats épiques dans les déserts africains ou sur le sable de Normandie, les combats oubliés du printemps 1945. Quatre-vingts ans ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale, il semblait utile de parcourir à nouveau ces champs de bataille aujourd’hui disparus mais encore bien présents dans notre mémoire collective.
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			La guerre de 1939-1940

			Septembre 1939. L’arrivée des troupes allemandes en Pologne provoque l’entrée en guerre du Royaume-Uni et de la France. L’armée française lance une courte offensive en Sarre avant de se retrancher derrière la ligne Maginot pour une durée de huit mois. C’est le début de la « drôle de guerre ». En avril 1940, la France et son alliée britannique ouvrent un front extérieur en Norvège pour couper la route du fer. Si l’attaque de la Wehrmacht contre les Pays-Bas et la Belgique le 10 mai ne surprend pas la France, la percée foudroyante des panzers à Sedan précipite l’effondrement du front et l’invasion du territoire national. À la différence de 1914, il n’y a pas de « miracle de la Marne ». Après l’évacuation de Dunkerque, la tentative de rétablir un front sur la Somme et l’Aisne échoue. Le 14 juin, les troupes allemandes entrent dans Paris. La déroute de l’armée française est totale malgré, ici ou là, la résistance et l’abnégation de quelques unités héroïques. Le maréchal Pétain nommé chef du gouvernement sollicite la signature d’un armistice avec l’Allemagne et entre dans la voie de la collaboration. Au Royaume-Uni, le général de Gaulle proclame sa volonté de poursuivre la lutte et lance un vibrant appel sur les ondes de la BBC pour exhorter les Français à résister.

		


		
			La « drôle de guerre », septembre 1939-mai 1940

		

		
			Le 1er septembre 1939, la Wehrmacht pénètre en Pologne. Les gouvernements britannique et français répondent à cette agression en déclarant la guerre à l’Allemagne deux jours plus tard. L’armée polonaise est vaincue en six semaines. Les Français entrent dans le conflit sans enthousiasme en misant sur une guerre longue. On se bat en Scandinavie, mais de la frontière belge aux Alpes, le front reste étrangement calme pendant plusieurs mois.

		

		
			Une interminable attente

			Sitôt la Pologne vaincue, Hitler veut lancer une offensive à l’ouest mais ses généraux parviennent à la faire ajourner. Si le tandem chars-avions a démontré toute son efficacité en Pologne, la Wehrmacht a également montré des insuffisances auxquelles il lui faut remédier avant d’attaquer les armées française et britannique qui sont des adversaires autrement plus redoutables que la Pologne. Désireuse d’éviter les hécatombes de la Grande Guerre et conformément à la stratégie adoptée de longue date, l’armée française attend les Allemands abritée derrière la ligne Maginot. Chez les soldats, l’attente interminable engendre l’ennui. L’expression « drôle de guerre », utilisée par l’écrivain Roland Dorgelès et reprise par tous les Français, résume bien toute l’étrangeté de ces huit premiers mois de guerre.

			Le 9 septembre, neuf divisions appartenant aux 4e et 5e armées françaises lancent une offensive en Sarre. Elles pénètrent de plusieurs kilomètres sur le territoire allemand et occupent une vingtaine de villages. Mais le 12 septembre, le commandement français ordonne un repli de 15 à 20 kilomètres et fait évacuer Forbach. L’opération, menée à grand renfort de propagande par le généralissime Gamelin, s’éteint de manière précipitée et en toute discrétion. Hormis quelques escarmouches entre patrouilles de reconnaissance, plus aucune autre opération terrestre d’envergure n’est lancée jusqu’en mai 1940.

			La ligne Maginot

			Fidèle à l’esprit de la Grande Guerre et à la théorie de l’inviolabilité du front continu, la France a érigé un formidable rempart de béton et d’acier pour défendre ses frontières orientales. La ligne Maginot est constituée de gros ouvrages enterrés et puissamment armés, reliés par des kilomètres de galeries souterraines. Elle s’étend de la frontière suisse à Montmédy dans la Meuse. Pays neutre, la Belgique a refusé que la ligne soit poursuivie le long de sa frontière. Un dispositif de défense moins imposant, reposant sur de petits blocs de faible importance, protège néanmoins le Nord contre une éventuelle invasion. La 6e armée française, forte de 550 000 hommes, est chargée de couvrir la frontière italienne de la Savoie aux Alpes-Maritimes. La défense française s’appuie sur une ligne de forts et d’ouvrages fortifiés.

			Tout est prévu pour permettre aux garnisons de soutenir de longs sièges. Les soldats enfermés dans leurs casemates tuent le temps comme ils peuvent en attendant « d’aller pendre leur linge sur la ligne Siegfried ». 

			Le front de l’arrière

			Le reste du pays se prépare également à la guerre. La défense passive prépare la population à faire face à des bombardements. À Paris, les monuments sont protégés par des murs de sacs de sable tandis que les œuvres d’art du Louvre sont évacuées loin de la capitale. L’armée française s’évertue à rattraper son retard en matière d’armement. La production augmente grâce aux efforts de rationalisation et à l’affectation de 500 000 hommes dans les industries d’armement, mais cela reste insuffisant. La France possède une bonne artillerie et d’excellents blindés à l’image du char léger Somua S35 et du char de rupture B1 Bis. L’aviation fait figure de parent pauvre en raison de son infériorité numérique et qualitative. La Marine française, rénovée par l’amiral Darlan, est un formidable instrument de combat dont les cuirassés Jean Bart et Richelieu sont les fleurons.

			La stratégie française

			La ligne Maginot ne fait pas l’unanimité. Sa construction en discontinu, son manque de profondeur, les insuffisances de son artillerie et l’importance des effectifs immobilisés, sont les critiques le plus souvent avancées. La stagnation des opérations terrestres sur le front franco-allemand ne laisse présager rien de bon, mais le commandement français refuse toute stratégie offensive et se récrie à l’idée de regrouper les chars en divisions cuirassées ou de les utiliser de concert avec l’aviation. Le colonel Charles de Gaulle, partisan d’une armée motorisée et blindée, adresse un suprême appel aux responsables politiques et militaires le 26 janvier 1940. Son mémorandum, L’Avènement de la force mécanique, est une analyse magistrale des opérations en Pologne. La ligne Maginot ne peut protéger le pays d’une invasion et seule l’adoption d’une stratégie offensive basée sur l’emploi coordonné de divisions mécaniques autonomes avec l’infanterie et l’aviation est en mesure de répondre au « Blitzkrieg ».
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			La campagne de Norvège, les combats de Narvik

		

		
			L’armée française met sur pied un corps expéditionnaire en janvier 1940 afin de porter secours à la Finlande en guerre contre l’Union soviétique et couper la route maritime permettant à l’Allemagne de s’approvisionner en minerai suédois, indispensable à son effort de guerre. Les Allemands prennent pied en Norvège le 9 avril 1940. Après de longues tergiversations, Paris et Londres décident d’intervenir.

		

		
			La Norvège, une opération stratégique

			Soucieux de ne pas attaquer l’Allemagne directement, les gouvernements français et britanniques élaborent des stratégies périphériques. Les Français sont favorables à un débarquement à Petsamo en Finlande. L’idée est finalement abandonnée au profit d’une action combinée en Norvège. Depuis plusieurs mois, Winston Churchill préconise une action préventive dans la région de Narvik pour barrer la route du fer. À la belle saison, le minerai de fer est acheminé en Allemagne via la Baltique ; l’hiver, il est transporté par voie ferrée jusqu’à Narvik et transbordé à bord de cargos allemands qui utilisent les nombreux fjords et chenaux norvégiens pour regagner leurs ports d’attache sans craindre de rencontrer la Royal Navy. L’expédition franco-britannique doit avoir lieu en mars, mais l’affaire de l’arraisonnement du croiseur auxiliaire allemand Altmark transportant 300 prisonniers britanniques par le destroyer HMS Cossack et la capitulation d’Helsinki le 1er mars, entraînent le report puis l’annulation de l’opération.

			L’invasion de la Norvège

			Informé du projet allié, le commandement allemand prend les devants et déclenche l’opération Weserübung. Le 8 et le 9 avril 1940, la Wehrmacht envahit le Danemark en 24 heures. Simultanément, deux divisions de chasseurs de montagne et trois divisions d’infanterie débarquent en six points le long des côtes norvégiennes. Les Norvégiens coulent le croiseur Blücher, mais les Allemands prennent le contrôle des ports de Bergen, Trondheim, Egersund, Kristiansand et Narvik. Les troupes parachutistes allemandes s’emparent d’Oslo et de Stavanger dans la journée. Le roi Haakon VII, son gouvernement et les députés se réfugient dans les montagnes.

			L’intervention franco-britannique

			Le 13 avril, une escadre britannique pénètre dans le fjord de Herlangen, détruisant 8 destroyers, un submersible et plusieurs cargos allemands. 

			Partie de Brest la veille, la Force « Z » du contre-amiral Derrien met à terre le corps expéditionnaire français en Scandinavie (CEFS) du général Audet le 14. Elle s’empare de l’embouchure du fjord Lofoten. La force de 16 000 hommes se compose de la 1re division légère de chasseurs, la 13e demi-brigade de marche de la Légion étrangère (DBMLE), la 1re division légère d’infanterie (DLI) et la brigade autonome de chasseurs de Podhale. Les Britanniques engagent une quinzaine de bâtiments de guerre et les 24e et 146e brigades d’infanterie. La 6e division d’infanterie (DI) norvégienne du général Fleischer se trouve dans le secteur de Narvik tandis que la 5e DI tient l’intérieur du pays. 

			La 146e brigade d’infanterie britannique et la 5e demi-brigade de chasseurs alpins (Mauriceforce) débarquent à Namsos le 17 avril. Les 15e et 148e brigades (Sickleforce) prennent pied à Andalsnes, près de Trondheim, le lendemain. Elles atteignent Lillehammer le 19, mais la destruction du port de Namsos par les avions de la Luftwaffe les jours suivants, fragilise les têtes de pont alliées. Le commandement décide d’abandonner le secteur et fait réembarquer les troupes au début du mois de mai, laissant le champ libre aux Allemands qui prennent possession des lieux. Les villes d’Hemnesberget et de Bodö sont évacuées. Suite à ces revers, le commandement allié décide de porter l’effort principal sur Narvik.

			La bataille de Narvik

			La Royal Navy s’oppose au débarquement de la 3e division de montagne allemande du général Dietl dans la région de Narvik. De violents combats navals ont lieu les 10 et 13 avril. Dix destroyers allemands sont coulés dans le fjord de Lofot et le fjord de Rombak. Les premiers éléments de la Rupertforce sont mis à terre à Harstad et dans les îles Vesterälen, au nord-ouest de Narvik. Le 16 avril, la 24e brigade de la Garde débarque au nord et à l’ouest du fjord de Lofoten. Elle est rejointe par la 27e demi-brigade de chasseurs alpins le 28. La progression s’avère très difficile en raison du terrain, de la météo et de la résistance opiniâtre des Allemands. Le général Béthouart fait mettre à terre la 13e DBMLE et les chars de la 342e compagnie autonome de chars de combat (CACC) à Bjervik le 13 mai. Les légionnaires font leur jonction avec les chasseurs alpins venant de Foldvik et la 6e DI norvégienne descendant du nord. Les chasseurs polonais débarqués à Ostervik et à Skjomnes s’emparent de Bjervik et d’Ankenes. Les Gebirgsjäger de Dietl et les marins rescapés des destroyers coulés – 4 000 hommes au total – opposent une résistance acharnée, mais désespérée. Isolés, ils sont contraints d’abandonner Narvik et de se replier vers la frontière suédoise.

			Juin, le temps du repli

			La situation militaire en France oblige les Alliés à mettre un terme aux opérations militaires en Norvège. La ville de Narvik conquise de haute lutte est donc abandonnée, laissant le champ libre aux Allemands. Le roi Haakon VII et ses ministres quittent le pays pour se réfugier en Grande-Bretagne. Les 24 000 combattants français, britanniques et polonais rembarquent entre le 3 et le 8 juin. La Kriegsmarine tente d’intercepter les convois. Un transport de troupes et le porte-avions HMS Glorious sont coulés au large de la Norvège par les croiseurs Gneisenau et Scharnhorst.

			Rapatriées à Brest et à Lorient, les troupes de Béthouart sont jetées dans la bataille de France. La 40e DI rassemblant les unités alpines revenues de Norvège est envoyée dans les plaines de Somme et de Picardie pour tenter de colmater les brèches. Les chasseurs alpins et les chasseurs à pied y accumulent les faits d’armes. La 5e demi-brigade de chasseurs alpins (BDCA) quant à elle, combat en Normandie. Rapatriée à la mi-juin, la 13e DBMLE gagne la Grande-Bretagne. La majorité des hommes et des officiers choisissent finalement de rallier le général de Gaulle et la France Libre.
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